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			« Je ne veux connaître ni ta philosophie, ni ta religion, 

			ni ta tendance politique, peu m’importe que tu sois jeune ou vieux, riche ou pauvre, français ou étranger.
Si je me permets de te demander quelle est ta peine, 

			ce n’est pas par indiscrétion mais bien pour mieux t’aider.
Quand tu m’appelles, j’accours, mais assure-toi de m’avoir alerté par les voies les plus rapides et les plus sûres.
Les minutes d’attente te paraîtront longues, très longues, dans ta détresse pardonne mon apparente lenteur. »

			 

			Général Abdon Robert Casso †

			Ancien commandant du Régiment, puis de la Brigade 

			de sapeurs-pompiers de Paris de 1963 à 1970

		


		
 

 

 

			CES PAGES EN HOMMAGE… 

			 

			 

			… À tous les acteurs opérationnels de la sécurité civile – sapeurs-pompiers territoriaux, sapeurs-pompiers de Paris, marins-pompiers de Marseille, sapeurs-sauveteurs des unités d’instruction et d’intervention de la sécurité civile, démineurs, pilotes des bases d’hélicoptères et d’avions bombardiers d’eau, membres des établissements de soutien opérationnel et logistique – qui, au service de nos concitoyens, ont perdu la vie, ou subi dans leur chair de cruelles atteintes.

			 

			… Aux personnels civils des directions départementales des services d’incendie et de secours, du ministère de l’Intérieur et de la direction générale de la sécurité civile et de la gestion des crises, sans qui la qualité du service actif ne pourrait se révéler efficace.

			 

			… Aux prédécesseurs des personnels d’aujourd’hui, qui, avec les moyens qui s’avéraient les leurs, ont tracé la voie.

			 

			… Aux camarades sapeurs-pompiers du département du Val-d’Oise côtoyés au long de toutes ces années et trop tôt disparus.

			 

			… Aux sapeurs-pompiers de demain – encore premiers sur les mauvais coups du sort ou des dérives humaines –, issus de la totalité des territoires, et dont l’engagement se trouve préfiguré par les jeunes sapeurs-pompiers d’aujourd’hui.

			 

			… À tous ceux et toutes celles, révélés sous de multiples visages, qui œuvrent au quotidien face aux risques et à l’urgence.

		


		
			AVANT-PROPOS DE L’AUTEUR

		

		
			Peut-être prédestiné pour ce qui va suivre, j’ai quitté la maternité en un rigoureux mois de décembre – c’était en 1951 – dans une voiture de pompiers de l’époque, une Citroën C6 du corps communal de Sannois, petit centre d’incendie de la banlieue nord-ouest de Paris qui, alors, figurait dans l’immense département de la Seine-et-Oise.  

			Selon les toponymistes, la ville de Sannois (arrondissement d’Argenteuil) s’est appelée, au XIIe siècle, Centinodium. En 1205, ce fut Centum Nuces ; en 1304, Cent Noys (Cent-Noix) ; en 1771, Sanoy, etc. Point sombre d’histoire : lors de la guerre de 1870, la commune (quelque 2 200 habitants ; plus de 26 000 aujourd’hui) dut endurer l’occupation de l’armée prussienne.  

			Côté noms célèbres du passé inscrits dans la ville, le plus ancré est Hercule Savinien Cyrano (1619-1655), dit Cyrano de Bergerac. Nullement gascon, il avait pris le nom d’une terre familiale de la vallée de Chevreuse. Ce fut à Sannois qu’il se retira… pour y mourir après une vie d’écrivain, poète et polémiste. Contemporain de Molière, il doit surtout sa notoriété à l’écrivain et dramaturge Edmond Rostand (1868-1918), qui le tira de l’oubli en écrivant la pièce de théâtre éponyme Cyrano de Bergerac. Autre figure locale d’adoption : Maurice Utrillo (1883-1955), peintre impressionniste des moulins de Sannois. Dont le toujours actuel moulin de la galette (à pivot), incontournable guinguette des années 1900, appréciée des Parisiens en goguette. 

			D’autres noms demeurent attachés à Sannois… À commencer par François Magendie (1782-1855), qui y est mort. Médecin, il passe pour un pionnier de la physiologie expérimentale moderne. Puis, dans la commune, résidèrent Boieldieu (1775-1834), le célèbre compositeur d’opéras (La Dame blanche…) ; Sainte-Beuve (1804-1869), écrivain romantique puis néo-classique, et mordant critique littéraire ; Alexandre Ribot (1842-1923), avocat, homme politique et conseiller d’État.  

			C’est à partir de 1968 (avec déjà 19 000 habitants) que Sannois rompt vraiment avec son passé rural pour se lancer dans une urbanisation soutenue, entre autres, par la mise en service, en 1974, de l’autoroute A15. Habitat neuf ou rénové, magasins modernes et établissements publics (marché couvert, bibliothèque, salle des fêtes, collège, etc.) y rendent la vie plus facile. Progrès signifiant dès le début de ces changements d’environnement : l’arrivée de l’eau courante, en provenance de l’usine de Méry-sur-Oise, dans tous les foyers. Cela dit, la commune allait pencher vers le côté « cité-dortoir », avec Paris pour le travail de nombre de Sannoisiens.

			Mais revenons à ma petite histoire dans cette ville qui m’a vu grandir et que, à mon niveau, j’ai contribué à faire grandir… Un grand-oncle avait été sapeur-pompier, une petite-cousine « cantinière » (le folklore avait alors ses entrées), puis un père également volontaire, durant 19 ans. J’ai donc très tôt baigné dans ce monde-là, privilégié que j’étais parmi des enfants pourtant subjugués par les pin-pon annonçant l’arrivée d’engins salvateurs.

			Un mot ici du passé, perçu comme un ombre tenace, des « pompiers de Sannois » (dès le XIXe siècle). La première pompe à incendie fut acquise en 1837. Et c’étaient alors 18 gardes nationaux (souvent encore appelés, en l’occurrence, « gardes-pompes ») qui veillaient à son fonctionnement. En 1860, on comptera dans la commune 35 sapeurs-pompiers, tous, en ce temps-là, bénévoles stricto sensu. Rappel issu d’archives : en 1908, un dramatique accident face auquel il fallut faire preuve d’un remarquable courage. Monsieur Vauconsant, qui travaille dans un puits, meurt asphyxié. Le jeune sapeur Léon Protais tente d’intervenir, mais y périt aussi. C’est alors qu’Hector Faucon, caporal, descend au fond, et ne peut que remonter les deux corps, aidé sans doute de cordes tendues par ses camarades. Sans rien, évidemment, des techniques d’aujourd’hui.

			Dès mon adolescence, fort loin déjà de ces combattants du feu et sauveteurs à la diable de jadis, l’envie d’accourir au son de « la Meule » (ainsi appelait-on la sirène communale) me tenaillait. Je voulais être pompier, mais le métier structuré n’existait pas à cette époque, ou alors à l’état d’embryon. Les corps étaient communaux avec très peu de professionnels, même dans les centres de secours principaux. Quant au volontariat, il n’avait pas encore grand-chose de commun avec celui d’aujourd’hui…  

			Oserai-je évoquer une vocation ? Il y avait de cela, je crois, dans ce qui pour moi ressemblait à un appel incarné en un lieu de vie que je n’ai pas quitté. 

		


		
			PRÉFACE

		

		
			Mes fonctions au sein de la direction générale de la sécurité civile et de la gestion des crises (DGSCGC) m’ont amené à côtoyer Patrick Brossard lors de réunions de travail ou au cours de situations difficiles sur lesquelles il prenait habilement la main en qualité d’adjoint au chef du centre opérationnel de gestion interministérielle des crises (Cogic).

			 

			J’ai apprécié cet homme, colonel volontaire et attaché d’administration centrale, qui, au-delà de qualités professionnelles exceptionnelles, a su fédérer dans une même équipe, au cœur de crises d’ampleur nationale ou internationale, des hommes de divers statuts souvent venus d’horizons différents. Le volontariat, qu’il a connu au terme des années 1960, puis au fil des dernières décennies, lui doit aussi une part de son évolution et de son adaptation aux exigences de notre temps.

			 

			Le colonel Brossard conte d’ailleurs ici bien des avancées en termes de sécurité civile, et comment il a vécu ses longues et fidèles années d’engagement volontaire.

			 

			Lecteurs, lectrices, vous découvrirez tout au long de ces pages la preuve que la complémentarité existe et que les sapeurs-pompiers de France offrent un modèle de référence dans le cadre de secours au quotidien vers tant et tant de personnes soudainement victimes d’accidents ou de malaises aigus. Tout comme face à l’ennemi de toujours, l’incendie, ou aux fléaux qui, hélas, ne peuvent se voir écartés ni des préoccupations citoyennes ni du déroulement de notre actualité. 

			 

			Comment donc ne pas souhaiter que, déjà inscrit(e) dans ce brillant sillage, chacun(e) – volontaire comme professionnel(le) – puisse trouver sa place dans la bonne organisation et la réussite de nos missions ? Et puis, nul doute que ce vivant exposé de Patrick Brossard ne se révèle comme un élément de connaissance auprès de bien des personnes intéressées par la vie et l’action salvatrice des sapeurs-pompiers – d’ici et d’ailleurs...

			 

 

			Contrôleur général Marc Vermeulen

			Conseiller du président de la Fédération nationale des sapeurs-pompiers de France, chargé de la doctrine opérationnelle

			Directeur des services d’incendie et de secours du Val-d’Oise
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			1968 : TOUT COMMENCE À SANNOIS

			 (ALORS EN SEINE-ET-OISE)

		

 

 

 

		
			Au tout début, lorsque, âgé de 16 ans, j’ai (enfin…) pu souscrire un engagement de sapeur-pompier volontaire, je ne m’attendais évidemment pas à une « carrière » de plus de 44 années, et surtout pas aux différentes fonctions évolutives que j’ai pu assumer tout au long de mes avancements. Retour ici sur un temps quasi inconcevable aujourd’hui. Seuls les souvenirs de la génération la plus avancée en âge peuvent s’en faire l’écho.

			 

			J’avais dû me montrer persuasif pour pouvoir intégrer le centre de secours de la ville, car mon père venait de démissionner quelques années auparavant de ses activités bénévoles. Le centre ne fonctionnait pas bien à cette époque, en l’absence d’un encadrement compétent. Les effectifs s’avéraient maigres, et trois permanents de la commune assuraient, chacun durant une semaine, les départs de l’ambulance municipale, qui nous était confiée. Leurs épouses, elles, prenaient au téléphone les appels de secours, puis déclenchaient la sirène communale. J’avais la chance d’être employé par la commune comme dessinateur territorial (recruté après examen dès 15 ans et demi, à l’issue de la classe de troisième) et de me trouver l’un des plus proches de la « caserne ». Ainsi, de nuit comme de jour, il fallait assurer les départs, certes bien moins nombreux à l’époque qu’aujourd’hui, mais qui déjà nous sollicitaient quelque deux fois au moins par semaine.

			J’ai signé mon engagement au domicile du lieutenant chef de centre, rue de l’Avenir (prémonitoire…). Aujourd’hui, je demeure à 200 mètres de ce pavillon.

			Ensuite, le responsable des permanents (les non-professionnels mais employés communaux facilement disponibles), un caporal-chef, m’a remis ma tenue spécifique de pompier-sauveteur-combattant du feu, avec un beau pantalon bleu en gros drap (qui mettait trois jours à sécher), puis m’a dit :

			« Quand tu entends la sirène, tu viens. »

			Lorsque la sirène sonnait, effectivement nous accourions. À noter que tout le monde n’était pas motorisé. La nuit, c’était ma mère qui sortait la première : elle me préparait mon vélosolex pour gagner du temps. La sirène était notre seul moyen d’alerte. Pour incendie ou sauvetage, nous partions avec le fourgon mixte, baptisé Marguerite (la coutume voulait que le prénom de la marraine de l’engin lui soit accolé, en général celui de l’épouse du maire ; un précédent fourgon Lafly s’appelait, lui, Pierrette). Le mixte convenait aux premiers arrivés. Ensuite, pour les plus éloignés, ou plus lents à se préparer, c’était avec le premier-secours Hotchkiss. Le contraire de l’ordre logique, mais qu’est-ce qui l’était alors ? Les premiers à démarrer notaient avant le départ l’adresse de l’intervention sur un tableau noir dans la remise.

			Nous ne disposions d’aucune radio pour donner des infos sur l’intervention ou demander du renfort : il fallait donc recourir au téléphone d’un particulier, et à l’époque ils n’étaient pas légion. (Les portables ? Inimaginables.) En journée, il nous arrivait de partir à deux au fourgon mixte. Or, combien de fois nous sommes-nous trouvés face à une intervention cruciale ! La chance nous a toujours souri, heureusement, mais parfois c’était chaud quand même. Et les renforts venant d’Argenteuil nous paraissaient bien longs à nous rejoindre. Une « guerre de clochers » existait, c’est sûr, chaque centre voulant faire seul le maximum, mais a contrario nous étions bien soulagés de voir se montrer les renforts. Ce qui était difficile à admettre, c’était que le centre de secours principal (CSP) arrive avant nous ou intervienne sur la commune sans nous avoir prévenus. Heureusement, la départementalisation, en 1971, allait peu à peu permettre d’aplanir les problèmes.

			À cette époque, il existait encore beaucoup de logements insalubres (les rénovations des centres-villes viendront un peu plus tard), et les feux d’habitations, voire de logements collectifs de travailleurs (Sonacotra), étaient fréquents, avec leurs lots de bouteilles de gaz et de toitures sommaires en shingle.

			L’ambulance municipale (un tube H Citroën), de couleur beige, était assurée par les permanents. Après avoir été accidentée, elle fut repeinte en rouge par le personnel communal et devint par la suite l’ambulance des sapeurs-pompiers. Les permanents qui assuraient ce service partaient seuls lors de leurs gardes et, hors de celles-ci, activaient le deux-tons en bas de ma rue pour me prendre au passage. On prenait également un agent de police au commissariat, ce qui permettait, hors conducteur, de travailler à deux – l’agent remplissant déjà les papiers administratifs si la victime demeurait consciente. Ainsi, l’intervention nous était plus « confortable ». En ce temps-là, le transport seul comptait vraiment. Les premiers-secours comme on les connaît aujourd’hui, premier maillon de l’urgence à traiter, ne tenaient que du rêve.

			 

			Des communes au département

			 

			Avant la départementalisation, qui retira aux communes leur autorité opérationnelle (le maire conservant néanmoins ses pouvoirs de police), l’ancienne inspection départementale des services d’incendie – qui assurait coordination et surveillance des centres de secours – est implantée à la préfecture de Seine-et-Oise, à Versailles. C’est pour faire face à la volonté de s’étendre du régiment de sapeurs-pompiers de Paris, sous le commandement du général Casso (la prestigieuse unité militaire, devenue brigade en 1967, absorbant les communes de la petite couronne), que le colonel Montgodin, inspecteur départemental en Seine-et-Oise, confie à deux commandants de sapeurs-pompiers civils la responsabilité, pour chacun, d’un futur département : ce seront le colonel Grenier pour le Val-d’Oise et le colonel Savelli pour l’Essonne. 

			Le Val-d’Oise, lui, verra le jour le 1er janvier 1968. Avant cela, comme nous dépendions donc de Versailles (qui devenait la préfecture des Yvelines), les difficultés en matière de contacts et d’échanges n’étaient pas minces. En cause, l’éloignement et le manque de véhicules de liaison disponibles à la demande.

			Le service départemental d’incendie et de secours du Val-d’Oise (Sdis 95) sera créé le 8 novembre 1968. Après l’occupation de premiers locaux, en 1966, rue de la Coutellerie, à Pontoise, ce qui allait en devenir la Direction s’est déjà installé, début janvier 1968, rue Gambetta, à Pontoise, dans un pavillon d’habitation. Les bureaux se situent dans des dépendances issues d’un ancien poulailler, et le personnel, une douzaine de sapeurs-pompiers adjoints techniques, les aménage, mettant à profit leurs talents de bricoleurs.

			En avril 1974, la Direction déménage pour un bâtiment plus vaste, capable d’accueillir un personnel plus nombreux, avec un magasin d’habillement au sous-sol, mais il se révélera rapidement trop petit. C’est à ce moment-là que décision sera prise de construire la nouvelle et pérenne Direction, qui, malgré de nombreux obstacles, verra le jour en 1992. Enfin le cœur du service allait battre au rythme de la modernisation.
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